


[image: couverture]





Première édition :
© Éditions Albin Michel, 1943.

Pour cette édition :
© Éditions Albin Michel, S.A., 1996

ISBN : 978-2-226-38472-0


[image: images]

Centre national du livre







DU MÊME AUTEUR

AUX ÉDITIONS ALBIN MICHEL

Romans

NOTRE PÈRE TRAJAN.

Préface de Jérôme et Jean Tharaud.

EN DÉRIVE.

AU LARGE DE L’ÉDEN.

Prix du Comité Femina France-Amérique.

LE MAÎTRE DU RÊVE.

CAPITAINE CONAN.

Prix Goncourt 1934.

REMORQUES.

LÉNA.

SOUS LE PIED DE L’ARCHANGE.

JEAN VILLEMEUR.

LA HOURIE.

AURORE BORÉALE.

LA CARAVANE DE PÂQUES.

LA FOSSE AUX VENTS :

* CEUX DE LA GALATÉE.

** LA PEAU DU DIABLE.

*** ATALANTE.

VISAGE PERDU.

L’ÎLE DES REVENANTS.

ÉTÉ INDIEN.

LE ROMAN D’AGRIPPINE.

Nouvelles

LA CLANDESTINE.

RAFALES.

AU BOUT DU MÔLE.

VENT DE TERRE.

GOAR ET L’OMBRE.

Récits

ANGE-MARIE, NÉGRIER SENSIBLE.

CROISIÈRE BLANCHE.

À L’ASSAUT DES PÔLES.

SAINT-MALO ET L’ÂME MALOUINE.

LES ÎLES ANGLO-NORMANDES.

BRETAGNE AUX CENT VISAGES.

Biographies

DU GUESCLIN.

LE BIENHEUREUX CHARLES DE BLOIS.

FRANCIS GARNIER : À L’ASSAUT DES FLEUVES.




INTRODUCTION





Les corsaires, plus que personne, ont subi les repentirs de l’histoire.

On en propose deux images qui se contredisent de leur mieux…

Un navire rapide, lougre ou brigantin, croisant dans l’orage… Là-dessus, un équipage à serre-tête rouges, à ceintures écarlates, d’où dépassent des crosses de pistolet, pieds nus, jambes nues, de mauvaises culottes éclatées sur des cuisses musclées, yeux de braise et dents de loup, un visage tanné, le coutelas au poing, le blasphème aux dents…

L’abordage, l’arrivée vent arrière sur la proie, le virement de bord si brutal que les canons de la batterie boivent à pleine gueule au coup de roulis. Les grappins qui tombent, liant les deux vaisseaux, emmêlant leurs mâtures… Et la pluie de grenades crépitant sur le pont de l’Anglais ou du Hollandais, les acrobaties furieuses, la mêlée hurlante, le corps à corps au sabre, à la hache, au couteau… Le pillage : les bras sanglants plongeant aux coffres de pierreries ou d’or, les rapts de captives déchevelées, les trésors enfouis au cœur des îles désertes, les galions dégorgeant sur les quais toutes les richesses des Indes, les beuveries bestiales, les débauches et les rixes…

Telle est la première image, celle du poème, du roman, du film, qu’on a maintes fois enluminée de couleurs violentes. Les boulets ramés, les sabres d’abordage, les barils de poudre ne coûtent rien aux romanciers : ils nous en ont écrasés ! Leur indiscrétion a conduit les historiens, gens contrariants, qui se sont fait, depuis une trentaine d’années, une règle à peu près constante de révoquer la tradition, à n’en vouloir nulle part !…

La course est aujourd’hui présentée par ces spécialistes comme une vaste entreprise commerciale. Les études qu’on y consacre n’alignent plus que des colonnes de chiffres, répartitions, barèmes d’armement, notes de frais. L’abordage ? Simple procédure de saisie… Le corsaire amarinait les inoffensifs marchands avec un minimum de risques, mais évitait avec soin les « marchands de boulets », tous navires de guerre, gros et petits…

Cela dit, on se hâte, dans maint ouvrage récent, d’expédier en cinq lignes le combat, cet exploit d’huissier, cette exécution de mainmise, pour se répandre complaisamment sur les formalités qui le précèdent ou le suivent. On ne nous épargne ni les prospectus d’armement pour le recrutement des actionnaires, ni les contrats d’engagement, ni les inventaires. On insiste sur la procédure de liquidation et ses quatre temps : instruction sur la validité de la prise, jugement, vente du navire et de la cargaison, règlement des pertes et distribution des dividendes. On en arrive, dans de telles pages, à accuser plus vigoureusement la figure de l’armateur que celle du corsaire lui-même. L’histoire moderne de la course n’appareille plus avec les frégates : elle reste au port, dans les bureaux et les docks. On pourrait dire d’elle comme de Jacques de Bourbon : mare vidit et fugit, elle a vu la mer et s’est enfuie…

Il est bon, croyons-nous, dans ces comptes et ces tarifs, où l’on croit aujourd’hui saisir la vérité de l’Histoire, de ne pas oublier ce qui se chiffre mal à cause de son effroyable simplicité : la guerre ! Car toutes les statistiques du monde n’arriveront point à couvrir longtemps ce fait très simple que la course était avant tout un acte de guerre, et de guerre sur mer, la pire ! Après cela, qu’on ait ramassé de l’or dans le sang, c’est chose commune.

Mais en comptant l’or, il est vain d’espérer cacher le sang dont il fut payé… « Sur près de deux mille dossiers de prise que j’ai étudiés, écrit le docteur Corre, je ne pourrais trouver l’exposé véridique de plus d’une cinquantaine de combats dignes de ce nom – Duguay-Trouin et quelques rares émules du hardi Malouin exceptés. » Nous sommes bien d’accord ! Les héros écrémés, il ne reste que des manières de gabelous commissionnés pour arrêter et confisquer. Mais il y eut les héros !

Sur plus d’un millier de capitaines corsaires, les Français ont retenu les noms de trois, Jean Bart, Duguay-Trouin, Surcouf. Les historiens, eux, ne veulent avoir affaire qu’aux anonymes, à l’obscure armée des corsaires mineurs, qui ne fausseront pas, par des exploits hors série, le mécanisme de la course qu’ils ont dessein d’exposer.

Hier, l’arbre nous cachait la forêt ; elle nous dérobe aujourd’hui, derrière des rangs serrés de troncs maigres, les chênes géants qui l’illustraient.

En présentant ces Visages de Corsaires, nous souhaitons nous garder à la fois du bariolage du roman et de la sécheresse du catalogue. Parmi ceux que l’on trouvera ici, les uns sont illustres, d’autres notoires, certains enfin presque inconnus. Nous tenterons d’esquisser leurs visages d’hommes, et d’hommes de leur temps, ce qui ne veut pas dire qu’ils ne seront point, parfois, tout près du nôtre.

Mais pour les comprendre, il faut savoir ce que fut leur profession.






ABRÉGÉ
DE L’HISTOIRE DE LA COURSE






LES ORIGINES

La course est née de la piraterie.

Elle n’en est cependant point un diminutif, une atténuation. Sans doute, les restes d’un pirate repenti feront parfois un corsaire présentable. Inversement, plus d’un corsaire a glissé à la piraterie et hissé en tête de mât le pavillon noir à tête de mort, car si la frontière entre les deux professions est parfaitement nette, elle est non moins facile à franchir. Avouons d’ailleurs tout de suite, qu’il n’est pratiquement pas un seul corsaire qui n’ait commis de cœur léger quelque acte de bonne et franche piraterie.

Quoi qu’il en soit, c’est de la défense contre le banditisme marin que naquit la course, singulièrement en France.

 

Dès le IXe siècle, les vaisseaux marchands durent se défendre contre les drakkars et snekkars, bateaux-dragons et bateaux-serpents des Normands.

Ces navires d’assaut, aux proues bardées de bronze, tout déséquilibrés vers l’avant, parce qu’ils étaient faits pour foncer, abordaient, tant au large que sur les côtes, les lourdes naves du commerce. Leur rencontre signifiait toujours pour les équipages la perte de la cargaison, souvent celle de la vie.

Ce n’étaient pas les seuls ennemis que connussent les gros navires ronds, lourds et lents des flottes marchandes. Sur les côtes s’échelonnaient encore les naufrageurs qui, par signaux ou par feux, attiraient les vaisseaux sur les rocs où ils s’éventraient. Les vicomtes de Léon, un jour qu’ils virent le fond de leurs coffres, préférèrent céder au duc de Bretagne Brest et Morlaix, plutôt que de renoncer à l’un de ces brisants fertiles en naufrages, qu’ils appelaient leurs pierres précieuses.

Contre ces dangers, les marchands s’armèrent de bonne heure. Ils embarquaient quelques paquets de flèches qui, en trouant les voiles pirates, immobiliseraient les vaisseaux, des bras de faux emmanchés qui couperaient leurs manœuvres, de la poix, du soufre, de la résine, de l’huile, tous combustibles qui joueraient, dans les pots de feu, le rôle de nos grenades incendiaires ; enfin, ils engageaient des mercenaires capables de repousser à l’arme blanche un abordage. Pour plus de sûreté, ils s’associèrent, afin de voyager en troupe et de se porter secours. Des contrats privés stipulaient même que ceux qui manqueraient aux devoirs de défense mutuelle seraient tenus responsables des dommages causés par les pirates aux autres contractants.

À se sentir en force, et capable de résister, on n’hésite pas à entreprendre, à l’occasion, une attaque préventive. Pour les patrons des naves, était encore de bonne guerre la prise en chasse des pirates qu’ils venaient de repousser. Le malheur fut qu’ainsi entraînés aux abordages, ils ne se firent pas faute de vider leurs querelles personnelles en duel naval, ou d’évincer un concurrent en l’envoyant par le fond.

Ces petites guerres maritimes privées, ces croisières de représailles, d’abord personnelles, devinrent assez vite nationales. Les marchands armés prirent l’habitude de s’attaquer à tous les compatriotes d’un indésirable, aux vaisseaux d’une nation concurrente, et cela, en pleine paix.

À partir de quel moment les rois s’avisèrent-ils que ces flottes, armées par des particuliers, pouvaient devenir flottes de guerre ? De fort bonne heure, avant même la guerre de Cent Ans, à preuve Eustache Le Moine et son extraordinaire fortune…

Mais en même temps, les Amirautés s’efforçaient de discipliner, de canaliser par des règlements de plus en plus étroits, l’action de ces enfants perdus, de les obliger à distinguer les amis des ennemis, la paix et les trêves de la guerre ouverte.

Dans les années qui précédèrent la Guerre de Cent Ans, et la préparèrent par mainte escarmouche, des centaines de barques corsaires sortent ainsi de tous les trous de la côte française ou bretonne : des Picards qui tiennent en échec la flotte anglaise des Cinq Ports1, des Normands qui grèvent de leur mieux la pêche anglaise, des Malouins qui surveillent étroitement les Îles Anglo-Normandes, des Poitevins, enfin, en embuscade sur la route de Guyenne. Tous ont aidé hardiment la tentative de blocus osée par Philippe le Bel. Ce sont eux qui pillent les bâtiments suspects et les gardent dans les ports.

Ils gênent à tel point l’Angleterre, qu’Edouard III envoie contre eux ses légistes, plus dangereux que ses marins. Non gravantibus, non gravandis, offrent-ils : « Nous n’attaquerons pas votre flotte marchande, n’attaquez pas la nôtre… » L’Angleterre proposait ainsi, en 1324, la suppression de la course, plus de cinq siècles avant de l’obtenir.

Toutefois, deux ans plus tard, ses marins tombaient sur des convois de marchands normands, « massacraient grandement les gens qui y estoient », et capturaient cent vingt navires.




LA GUERRE DE CENT ANS

1338… Les premiers coups de canon tirés en ce malheureux monde, le sont par des vaisseaux anglais, et marquent le début de la plus longue guerre de l’Histoire.

Les batailles navales de la Guerre de Cent Ans, furent d’abord batailles d’escadres. Nous possédions alors une forte marine de guerre, galères levantines, solides barges normandes pontées où s’élevaient deux châteaux garnis d’hommes et d’armes. Les Valois, capables de masser au fameux Clos des Galées, leur arsenal de Rouen, cinquante bâtiments de guerre, réquisitionnèrent encore, comme flotte auxiliaire, cent cinquante bateaux marchands armés en course, tels la Fleurie, à Barfleur, l’Amoureuse à Caen, le Raseur à Dieppe… Ils se firent écraser à peu près tous dans la « félonneuse et très horrible bataille » de l’Écluse, le 24 juin 1340.

La flotte française détruite à l’Écluse, les Anglais débarquent en Picardie, en Bretagne, en Guyenne. Un vieux corsaire, Jean Marant, est alors chargé par le roi de leur faire payer le plus cher possible ces descentes. Il croise dans les parages de Guernesey. Une première fois, il étrille durement la flotte anglaise de Glocester et du comte d’Arundel, à son retour de Guyenne. Parmi toutes les nefs, Marant choisit ce jour-là, avec son coup d’œil infaillible de vieux pillard, celle qui porte le trésor. Il l’enlève. Quant à l’équipage, il l’égorge : c’est chez lui ancienne habitude.

Une seconde flotte ennemie a le malheur d’être poussée par la tempête à portée de ses coups. Celle-là laisse six navires entre ses mains, sans parler des équipages poignardés.

Mais Edouard III met le siège devant Calais. Il élève autour de la place sa ville de bois, Villeneuve la Hardie, qui doit l’affamer. Ce sont alors nos corsaires qui se font forceurs de blocus pour apporter aux Calaisiens, blé, fèves, ail et oignons. Jean Marant lui-même escorte les convois. Tout un hiver, il ravitaille les assiégés, « en larrecin », dit Froissart, et en s’aventurant hardiment. Il avait avec lui Mestriel, Jean Balart, Raoul le Grenu, Jean Cache Marée, dont le surnom dit assez l’adresse à se faufiler avec le flot, tous corsaires patentés, experts à échapper aux patrouilles. Ils sortent de toutes les rivières, la Bresle, la Somme, l’Authie, la Canche, la Liane, avec de la « vitaille », et par audace ou ruse, jettent leurs vivres dans Calais.

Edouard III le sait et jure que les corsaires de France ne passeront plus. Ses amiraux, Suffolk et Arundel croisent devant la place avec cent vingt vaisseaux et dix mille hommes d’équipage. Lui-même a fait élever à l’entrée du chenal, sur la grève, un risban, important château fort de bois, enraciné sur un terre-plein. Il l’a garni de bombardes, d’espringales, ces grosses arbalètes à treuil, et d’arcs à tour. Aucun bateau ne peut passer à portée, sans être accablé. Le roi se targue d’avoir muré la dernière porte de secours…

Et cependant, une fois encore, Marant et ses corsaires forcent l’entrée de la rade avec trente bateaux, sous le feu conjugué de la flotte, du risban et du camp tout entier. Les voici dans le chenal : Edouard III l’a obstrué en y coulant des bateaux. Les quilles des corsaires talonnent sur les épaves ; ils vont s’échouer, mais dans un dernier effort, ils parviennent à haler leurs vaisseaux, par-dessus l’obstacle, et entrent au complet dans Calais.

Personne n’y rentrera après eux. L’héroïque Jean de Vienne, qui défend la ville, écrira au roi, avant d’envoyer à Edouard III les six bourgeois porteurs de clés : « Tout est mangé, chiens, chats et chevaux, et de vivres, nous ne pourrons plus rien trouver en la ville, si nous ne mangeons chair de gens. »

Lorsque Calais se rendra, l’intrépide Marant qui s’y est enfermé, après y être entré de force, entend bien en sortir de même. Il réunit une escadrille, quatre navires et deux galères royales, s’embarque avec une poignée de corsaires squelettiques, et fonce.

De nouveau, ils passent. En mer, ils rencontrent une escadre anglaise, en coulent une moitié, ramènent l’autre à Abbeville. Les nefs sont remplies de dames distinguées qui gémissent : les nobles épouses des capitaines anglais qui les avaient mandées pour assister à leur entrée triomphale dans Calais.

 

Mêlés aux bourgeois et aux brigands des Grandes Compagnies, on trouve encore bon nombre de corsaires dans cette touchante expédition de 1360, qui s’en va tâter, l’un après l’autre, les ports anglais, dans l’espoir d’y découvrir la prison du roi de France et de le délivrer. Car le peuple s’est attendri sur le sort de Jean II, son roi. Il vient de le surnommer le Bon, plus pour sa vaillance que pour sa bonté. Et dans un élan passionné, il arme partout des vaisseaux pour le chercher et l’enlever. Ce grand mouvement d’amour n’aboutit qu’à la prise et à l’incendie de Winchester, où les corsaires et routiers pillent effroyablement.

Charles V, le Sage, a succédé à son père. Du Guesclin va rétablir les affaires de France. Bertrand est corsaire à l’occasion. Pour défendre les armateurs rochelais, il s’est tapi avec ses « poussins », au creux de deux vaisseaux. Ce sont les embuscades de Brocéliande transposées en mer. Aucun navire n’a l’air plus paisible. Alléchés, deux Anglais accourent.

Notre-Dame Guesclin !… Un des vaisseaux ennemis est pris, l’autre s’échappe à grand’peine.

Tandis que le futur connétable débarrasse la France des Grandes Compagnies en les enfonçant au cœur de l’Espagne, Charles V et son amiral Jean de Vienne vaquent sur mer, à des besognes parallèles contre les corsaires pillards. Ils les obligent à conduire leurs prises dans un port français, afin qu’on puisse en contrôler la légalité. Les marchandises devront être intactes, et l’Amirauté assurera leur vente. Ainsi sera refrénée la « dampnable convoitise désordonnée ».

Cette convoitise désordonnée, on s’efforce, depuis le XIIIe siècle, de la réduire en codifiant les représailles privées. On a institué un tribunal international, celui des « Conservateurs de la Paix », qui examinent les griefs avant d’autoriser les plaignants à se faire justice. Au début du XIVe siècle, le recours à ces « conservateurs » est devenu obligatoire avant toute voie de fait, et c’est seulement quand la tentative de conciliation a échoué, que les juges accordent l’autorisation d’armer : « la marque ».

Lettres de marque, lettres de marche… Les deux mots confondent leur sens à l’origine. La « lettre de marche » n’est autre chose que l’autorisation de passer la marche ou frontière, pour faire incursion chez l’ennemi. Ces lettres, véritables patentes du corsaire, Charles VI va s’en réserver le monopole par son ordonnance du 7 décembre 1400, en même temps qu’il exige des capitaines une caution, avant de les laisser gagner le large. La course a, dès lors, pris tous ses éléments essentiels. C’est un concours régulier, donné en temps de guerre à la marine nationale, par des particuliers que l’État autorise à cet effet.

 

Quand la Guerre de Cent Ans, après un entracte de dix années, reprend, en 1402, la guerre de course connaît aussitôt une extraordinaire faveur. Il en sera ainsi à toutes les époques où le trésor est vide : les particuliers suppléent le roi, arment à sa prière leurs vaisseaux. Ils se paieront sur l’ennemi… C’est pour l’État plus court et plus économique que de construire une marine militaire.

De Harfleur, appareille alors une redoutable arche de Noé, l’Ours, le Singe, la Grue et la Sirène, l’Aigle et la Qui qu’en grogne, que commandent les patrons Bataille, Capitaine, Hector, Hurtibiliaut, Samson Bart dit La Pinte.

Il en sort de partout, « nuée d’insectes, bande de loups », pour parler comme le religieux de Saint-Denis, qui applique d’ailleurs impartialement ses comparaisons aux corsaires des deux nations.

Ceux-ci bloquent une riche galère en plein port de Plymouth, ceux-là enlèvent la barge d’un lord. Les paysans lâchent les mancherons de la charrue pour « l’escumerie ». Quant à l’Amiral de France, il envoie partout des lieutenants d’amirauté percevoir sa dîme sur les prises.

Les hostilités ne sont pas encore ouvertes, que les essaims corsaires s’envolent vers les côtes anglaises. On les signale en Norwich, en Norfolk, en Kent. Ils sont Harfleurais, Rouennais, Malouins, car les Malouins, qui se sont donnés au Pape, plutôt que d’être au duc Jean IV, appartiennent de cœur au roi Charles… D’autres sont du Crotoy, d’autres du Tréport, comme Jean Tuin.

« Les François ! Que on abatte le tref ! » ordonnaient-ils à tout bateau rencontré. Et si le bâtiment n’amenait pas aussitôt sa voile, on abordait le « rebelle ». Les prisonniers étaient incarcérés, les « ceppes » aux pieds, à Harfleur, Saint-Malo ou Boulogne, en attendant une rançon dont le tarif était fixé : six écus pour un matelot, soixante pour le maître et le facteur de la nef.

 

Des gentilshommes se font alors corsaires par vengeance, pour satisfaire une rancune personnelle, et ce ne sont pas les moins redoutables aux Anglais. Un écuyer d’Artois, Gilbert de Fréthun a vu brûler sa maison pour avoir refusé le serment au roi d’Angleterre. Il arme deux vaisseaux, saccage Origny, l’île dressée au bord du dangereux Raz Blanchard, y ramasse des centaines de prisonniers qu’il revend au Crotoy. Mais, la même année, il se fait désemparer, au bout de trois jours de combat héroïque contre toute une division anglaise ; contraint de battre en retraite, il touche un écueil et sombre.

Le comte de Saint-Pol, Waleran, avait épousé la sœur de Richard II, le roi d’Angleterre déposé, puis assassiné par le duc d’Hereford. Pour lui, Henri IV n’est qu’un usurpateur et un meurtrier qui l’a frustré des biens de sa femme. Il lui adresse un cartel et arme à Gravelines des vaisseaux qui mènent rude vie aux navires anglais de Calais. Quand il en prend un, il égorge l’équipage, enfonce à coups de lance ceux qui tentent de se sauver à la nage. En pleine paix, Waleran réunit à Abbeville et à Harfleur vingt-neuf barges armées, l’une des plus belles flottes corsaires qui aient jamais été rassemblées. Cette fois, Henri IV prend peur et lève en masse les matelots de ses côtes méridionales, tandis que son ennemi débarque dans l’île de Wight. Mais, sitôt à terre, il semble que tout esprit d’entreprise, pour ne pas dire tout bon sens, abandonne le corsaire d’occasion : pendant quatre jours, un vieux prêtre malin l’amuse de promesses puis disparaît. L’affaire sentait déjà son embuscade. Pourtant, au lieu de hâter l’assaut, Waleran se donne le passe-temps d’armer en cérémonie des chevaliers. L’arrivée de troupes anglaises le rejeta en désordre sur ses barges.

L’année suivante, Henri IV lui rendit sa visite et ravagea le comté de Saint-Pol. Waleran n’avait pas la vocation de la course.

 

On n’en saurait dire autant de Dom Pero Nino, jeune corsaire espagnol au service de la France, dont le Victorial2 exalte l’étonnante figure.

Il n’est point le premier aventurier étranger à s’être battu sur mer pour la France. Dès le début de la guerre de Cent Ans, c’étaient des corsaires italiens qui conduisaient nos flottes, le gibelin Antoine d’Oria et le guelfe Charles Grimaldi. Mais Pero Nino est le plus jeune de tous et le plus hardi. Ce Castillan n’a que vingt-sept ans, quand, après s’être signalé dans des combats contre les Maures, il aborde à La Rochelle, pour se mettre avec ses trois bâtiments au service du roi de France.

À peine débarqué, il apprend qu’un convoi anglais attend à Bordeaux l’instant de mettre à la voile. Il rembarque, descend à toutes rames jusqu’au grand port de Guyenne, incendie cent cinquante maisons des faubourgs et des meules de blé dans la campagne. Puis, ramant contre vent et marée, il rallie La Rochelle.

Un admirateur l’y attend : un seigneur français, Charles de Savoisy, qui rentre d’un bannissement de trois ans : il avait argumenté un peu trop vivement, à la pointe de l’épée, contre l’Université de Paris. Savoisy se range avec deux magnifiques galères sous les ordres du jeune Espagnol, et les voilà partis de conserve, cap au noroît. Après une escale à Guérande, c’est le Raz, les effrayants remous du chenal du Four. « On croirait que la mer bout à triple bouillon, comme l’eau d’une chaudière placée sur le feu, non qu’elle soit chaude cependant, mais la mer y est telle, qu’elle ne fait que des tourbillons », décrit Gamez.

Le Chenal du Four franchi, Nino et Savoisy ne font que toucher Saint-Malo, et, malgré de furieuses tempêtes qui les forcent à relâcher à l’Abervra’ch’, ils abordent la côte anglaise, brûlent Chita et les vingt-sept nefs mouillées dans son port.

Plymouth, par contre, se défend efficacement, par le feu intense de son artillerie côtière, dont les corsaires ont sous-estimé la portée. Heureusement, le tir anglais est trop long : les boulets passent très haut par-dessus les galères, et s’en vont tomber à une demi-lieue en mer. Pero cependant se hâte de prendre le large.

C’est pour tomber dans les courants qui poussent ses galères aux écueils d’Exeter. Les chiourmes n’étalent pas la dérive, et l’aventure se serait terminée là si, avec le reflux, le courant ne s’était renversé, rejetant la flotte vers la haute mer.

Le lendemain, on assaille Portland, et malgré une contre-attaque d’hommes d’armes accourus au secours des insulaires, on embarque les troupeaux. C’est dans une de ces razzias, que Nino apprit qu’à Pool résidait Harry Pay, le redoutable gardien des Cinq Ports. Il débarque ses Castillans devant Pool : ils y sont rudement accueillis. Sans doute, ils incendient la ville et pillent l’arsenal d’Harry, mais les Anglais les reconduisent de si près qu’on ne distingue plus les « roux des noirs ». Gamez, l’auteur du Victorial, est lui-même hérissé de flèches comme un Saint-Sébastien. Les Anglais vont lui arracher la bannière qu’il brandit.

« Or, écrit noblement l’alferez, la bannière est comme la torche placée dans une salle, et qui éclaire tout le monde. Si par quelque accident, elle s’éteint, tout reste dans les ténèbres, sans voir, et ils sont vaincus. »

Cette fois, Nino intervient en personne. Savoisy débarque ses chevaliers français, et l’ennemi lâche pied.

Mis en goût par le sac de Pool, Nino propose :

– Maintenant, allons à Londres.

– Nous y voilà, affirment les pilotes.

C’est Southampton !… Les comites, dont les chiourmes sont fourbues et les pilotes exténués par l’interminable croisière, se sont entendus pour gouverner au sud et conter cette bourde. Soit ! Nino incendie Southampton. Après cela, il faudra le froid et les pluies qui glacent ses équipages, pour qu’il consente à désarmer.

Alors l’escadrille s’enfonce en Seine. Les voici à Rouen, le grand arsenal de la marine. Les Rouennais, assez peu rassurés sur le compte de ces « merveilleuses gens », leur demandent d’abord de mettre leurs armes en dépôt. On les cantonne sur la rive gauche de la Seine. Le capitaine des galères, lui, sera l’hôte de l’Amiral de France, Renaud de Trie, dans son château de Sérifontaine.

Et le Victorial de tracer de la vie seigneuriale au XVe siècle une peinture éclatante comme une tapisserie. Pero Nino passe à Sérifontaine un hiver entier de fêtes et d’amour, car madame l’Amirale, la plus belle dame de France, s’est éprise du beau capitaine, « en tout honneur, à cause de la prouesse qu’elle voyait en lui. » Devenue veuve, elle songe à l’épouser…

Mais au printemps, il repart. Les deux galères de Savoisy et trois baleiniers corsaires de Harfleur le rejoignent. Ensemble, ils croisent à la sonde dans la zone mouvante des bancs de Flandre, brûlent rapidement deux vaisseaux, puis aperçoivent dans le Channel une flotte anglaise immobilisée par le calme plat. Nino, malgré Savoisy, attaque, crible les voiles ennemies de traits beurrés de goudron en feu. Sa galère pousse encore, au milieu des baleiniers anglais, un brûlot de résine ardente que les autres détournent tant bien que mal avec leurs lances.

Mais le vent se lève, les voiles anglaises se gonflent, les vaisseaux posés jusque-là comme sur une glace, commencent à manœuvrer, et leur supériorité sur les galères devient tout de suite écrasante, Nino s’en tirera par une manœuvre brillante, celle « d’un léger coursier entre des chevaux grands et pesants ».

À peine sorti de ce mauvais pas, il s’en va à Saint-Malo chercher la noblesse bretonne qui l’aidera à prendre Jersey. Cela fait, il rallie l’Espagne, oublieux de madame l’Amirale, qui l’attend, en vain, à Sérifontaine.

 

Sa belle aventure semble achever le cycle de la course française médiévale. Ses galères une fois disparues dans le Sud, les désastres se succèdent. Les ports picards et normands tombent un à un. Les corsaires qui en sont chassés doivent se rabattre sur La Rochelle. Les Malouins, il est vrai, malgré nos revers, s’obstinent à nous rester fidèles. Ils arment à leurs frais « navires gros et menus » pour secourir la seule place de la Manche où flotte encore l’étendard des lys, le Mont-Saint-Michel, la montagne mystique qui garde comme en dépôt les espérances françaises. À l’abordage, les Malouins enlèvent les croiseurs anglais ou les dispersent. Le Mont est libre du côté de la mer, les gens de Saint-Malo le ravitaillent, puis courent la Manche, depuis Cherbourg qu’ils bloquent, jusqu’aux côtes du Devonshire qu’ils pillent.

D’autres Bretons, à La Rochelle, sans se laisser atteindre par les infortunes de la France, édifient une étonnante fortune. C’est le quatuor des frères Plusquellec, Maurice, Henri, Yves et Guillaume. Ils ont monté une véritable entreprise corsaire. On s’adresse aux Plusquellec, quand on est prince, pour une guerre privée, quand on est marchand, pour se faire convoyer. Une ville louera leurs bateaux contre une autre. Toutes les rancunes, les rivalités féodales ou municipales font prospérer la Maison Plusquellec frères, ses ports, ses chantiers navals. Maurice, le directeur de la Société, tranche de l’amiral, délivre des lettres de marque, impose ses sauf-conduits, exige des otages. Il faudra nommer un autre Breton, Prégent de Coëtivy, gouverneur de La Rochelle pour qu’il ose arrêter et traduire en justice les Plusquellec, mais on les acquittera : ils ont compromis trop de gens en place…

Cependant, la guerre de Cent Ans s’achève. La Normandie est reconquise, et les corsaires dieppois y aident fort. Les corsaires basques rentrent avec les navires du Roi de France dans Bayonne. Seuls, les corsaires de Calais resteront, pour plus d’un siècle encore, exilés de leur port.

L’interminable lutte a fait passer la course de l’enfance à l’âge adulte. Elle est maintenant une profession, presque une institution. Eustache le Moine, Pero Nino, les Plusquellec ne sont, il est vrai, que des bravi marins, louant leurs services aux princes en guerre. Mais parfois, le patriotisme embarque à son tour sur les nefs de la course. Un Jean Marant ravitaillant Calais, les Malouins secourant le Mont-Saint-Michel, ne le font ni par désir de profit, ni pour satisfaire une rancune, mais parce qu’ils sont, comme ils le disent, « bons, vrais et loyaux subjects à la couronne de France ».




LA COURSE DE LOUIS XI À LOUIS XIV

Sous Louis XI, la course reste active, mais son champ d’action se restreint au voisinage des côtes. Elle mène, devant les ports, une guerre de surprises et d’escarmouches. Parfois cependant, des corsaires normands rallient les flottes du vice-amiral Coulon, le plus intrépide marin de son temps, et le secondent dans ses luttes contre Venise, la Hanse, l’Angleterre ou la Flandre.

Charles VIII… Des corsaires français croisent sur la route du « claret », arrêtent les convois de Bordeaux à destination de l’Angleterre et menacent d’assécher les tables anglaises… Le Breton Jean Coetanlem ramasse à grands coups de sa Cuiller, – c’est le nom de son corsaire, – tout ce qu’il rencontre dans les eaux ennemies. Il n’a trouvé « oncques en la mer son plus puissant ne son supérieur ». Mais Coetanlem, capable de se débarrasser par de furieux abordages, en luttant à un contre cinq, de toute l’escadre de Bristol, a moins facilement raison des amiraux de France, de Guyenne et de Bretagne qui se précipitent sur son butin, dès sa rentrée au port, afin d’y prélever leur part. Dégoûté de l’administration, il s’en va croiser contre les Maures.

Louis XII maudit fort la course et les corsaires le jour où les intempestives croisières de deux d’entre eux lui valurent une déclaration de guerre de l’empereur Maximilien.

Jean Chapperon, seigneur de Queue de Vache, en Aunis, et Antoine d’Auton, gentilhomme saintongeais, émus par les malheurs d’un allié de la France, le duc de Gueldre que l’amiral de Flandre avait attaqué, résolurent de le défendre. La paix, une paix d’ailleurs précaire, se prolongeait encore entre la France et les Flamands. Nos corsaires, par bonté d’âme, n’en tinrent aucun compte. Ils armèrent, sans le moindre congé de navigation, une nef de quatre cents tonneaux, une barque de soixante, et entrèrent en campagne. Après avoir essayé de se munir d’artillerie en achetant à crédit celle d’une nef espagnole qui ne voulut rien entendre, ils capturèrent, au Raz de Saint-Mahé, cinq bâtiments flamands. Mais il leur fallut s’enfuir jusqu’en Méditerranée, devant les six vaisseaux de guerre que l’amiral de Flandre dépêchait contre eux, pour en finir. Abandonnés de leurs équipages, traités en pirates par les parlements et les gouverneurs, ils attendirent, l’un en prison, l’autre en courant la campagne sous un déguisement, que la colère de Louis XII se fût apaisée. Elle fléchit seulement quand les Vénitiens, nos alliés de l’heure, eurent battu l’empereur.

Pourtant, le duc de Gueldre ne se souviendra-t-il pas de leur chevaleresque et folle équipée, lorsque, seul avec l’Écosse, il s’obstinera à nous rester fidèle aux mauvaises heures de la Sainte Ligue ? Le pape Jules II, l’Empereur, le roi d’Espagne, Henri VIII d’Angleterre, Venise, les Suisses, les Florentins et les Génois ont condamné la France à la destruction… C’est un corsaire malouin, Philippe Roussel, qui avec sa barque, la Pourrie, rétablit la liaison avec nos alliés écossais, à travers la mer d’Irlande. C’est un ancien corsaire, Hervé de Portzmoguer, dont nous avons fait Primauguet, qui le 10 août 1512, pour couvrir la retraite de l’escadre française, s’accroche avec sa Cordelière au Régent, un redoutable bâtiment de mille tonnes, et se fait sauter avec lui.

 

« Le temps est tel qu’il faut que chacun s’esvertue à faire service et garder son pays… » François Ier le proclame, en entrant en guerre contre Henri VIII et Charles-Quint.

Aussitôt, armateurs et corsaires accourent au cri d’alarme. Ango lance à Dieppe de véritables escadres, les Rouennais équipent furieusement, les gentilshommes du Havre et même l’architecte du port embarquent sur des croiseurs. Les marins du Croisic, commandés par Guillaume le Béquet, stationnent au large du Cap Finisterre et attaquent au poignard tout ce qui passe à leur portée. Malheur à leurs prisonniers : « Ils pendoient les aucuns par les génitoires, bailloient ribaudes (javelines) par la teste aux autres. » L’amiral Chabot appelle cela « gagner son avoine » !

« L’heureuse époque pour les corsaires ! note La Roncière. Il y avait tant d’adversaires et si peu de neutres. » Les Dieppois assaillent dans le Pas-de-Calais l’escadre anglaise du Nord et dans le golfe du Morbihan la flotte espagnole. D’autres Normands enlèvent des navires sur les côtes du Norfolk et du Suffolk, descendent ensuite donner la main aux Bayonnais, pour écumer l’Océan.

 

Dans la dernière guerre contre Charles-Quint, guerre menée par Henri II, ce sont les corsaires basques français qui tentent de faire payer aux Basques espagnols le ravage de nos côtes et les mille navires qu’ils nous arrachent. Les Malouins, eux, et les Boulonnais, écument la Manche, tandis que le Gascon Arnaud de Casemajor, montrant la roberge de Rouen, fait en une campagne pour cent mille livres de prises. Une sédition éclate-t-elle en Irlande ? Jean le Fer accourt de Saint-Malo pour la soutenir. Quant aux Dieppois, après avoir failli enlever l’infant Philippe d’Espagne, ils mènent, à dix-huit petits navires, un si furieux combat contre vingt-trois grandes hourques flamandes, qu’ils les incendient, les dispersent, en ramènent cinq à Dieppe. Mais ils ont, dans cette bataille forcenée, perdu leur amiral. Leur victoire leur a encore coûté des centaines de tués, de blessés et de brûlés, si défigurés par le feu qu’on eût dit « gens masquez ».

 

Cependant, l’immense essor commercial qui a suivi la découverte de l’Amérique a déchaîné les corsaires sur toutes les mers. Les vols de gerfauts s’élargissent à la mesure du globe découvert. À son troisième voyage, Christophe Colomb a dû se réfugier à Madère pour fuir des corsaires français attirés, comme lui, par les terres nouvelles. Mondragon aborde et pille les vaisseaux portugais jusque dans le canal de Mozambique. Jean Fleury et les corsaires d’Ango s’emparent aux Açores des trésors de Cortès. Les Dieppois font la chaîne du cap Saint-Vincent aux Antilles pour arrêter les convois des Indes : « Éternuez l’or », crient-ils en coupant le nez de leurs prisonniers. Les Portugais répondent par l’estrapade et le garrot…

En 1537, cent cinquante Gascons, avec une nef et une patache de Bayonne, saccagent La Havane, Ocoa, Puerto Hermoso. Huit cents corsaires Bayonnais, en 1543, incendient Santa Marta, prennent d’assaut Carthagène, enlèvent cinq navires en rade de Santa Maria de los Remedios. Vingt forcenés s’engagent en 1547 dans le goulet de Santiago pour y amariner une caravelle… Il faudra pour les arrêter que l’Empereur fasse interdire aux Français par leurs rois eux-mêmes, François Ier et Henri II, l’accès des mers qui baignent les possessions espagnoles et portugaises.

De telles défenses ne contiennent pas longtemps l’appétit corsaire… Un cadet de Gascogne, Manjouyn de la Cabanne, apprenant en 1549 que l’on se battait à Boulogne contre les Anglais, avait équipé à ses frais un navire, et faisait voile vers le rendez-vous, quand la nouvelle de la paix vint le frapper à l’escale de Bordeaux. Le frapper, et d’un terrible coup, car la paix, c’était la ruine : toute sa fortune était passée sous ses pieds, dans son navire. Heureusement, les « isles du Pérou » – les Antilles – sont riches : La Cabanne met le cap à l’Ouest. Il n’a pas de vivres : il en emprunte aux bateaux de rencontre, promettant de payer au retour, après fortune faite…

Aux Isles, il est reçu par l’artillerie, et n’insiste pas, mais en fuyant, il entraîne avec lui une caravelle.

À Saint-Domingue, même accueil. Indigné, il se jette sur une flotte de neuf navires ancrés dans le port, les force à capituler, puis à payer rançon. Mais au retour, hélas ! le lieutenant de l’Amirauté à Bayonne, confisque les deux mille écus de bénéfice : Manjouyn avait oublié qu’on n’était pas en guerre avec l’Espagne…

Quand on y fut, la ruée déferla. Bordelais, Malouins, Basques, Normands, appareillèrent. François Le Clerc, dit Jambe de Bois, emmène en 1553 aux îles du Pérou toute une division royale, le Claude, l’Espérance et l’Adventureux, flanqués d’une escadre de corsaires. Saint-Domingue, visité par lui port après port, livre des cargaisons de cuirs et de salse-pareille, une racine médicinale alors fort prisée. À son retour, Jambe de Bois pille encore, onze jours durant, les Canaries qui ont eu le tort de l’accueillir à coups de fusil.

La même année, le corsaire Dieppois Vincent Bocquet, avec la Barbe et le Marguerite, appuie la chasse, pendant quarante jours, au convoi des Indes, quatorze gros vaisseaux. Naviguant obstinément dans leur sillage, il saisit un à un les traînards, ceux que la tempête a déroutés. Il capture de la sorte six galions entre Saint-Domingue et Cadix. Pendant ce temps, Jambe de Bois qui a débarqué ses trésors en Normandie, revient aux Îles et dévaste Cuba. Un de ses anciens compagnons, le calviniste Jacques Sores enlève la Havane et l’incendie.

Mais dans le sac de la ville, après une dérisoire parade en habits sacerdotaux, Sores et ses huguenots ont poignardé les images des saints. Signe des temps !… Les corsaires ne repartiront pas de sitôt pour les Îles : les guerres de religion vont les fournir, pendant de longues années, de combats en France même…

 

Rouen, le Havre, Dieppe, avec leurs corsaires, sont passés aux protestants. Les Normands jurent fidélité à Elisabeth d’Angleterre comme « subjects naturels » ! Jambe de Bois lui-même sert d’indicateur à l’Anglais Warwick, qui tient le Havre et s’offre à combattre les corsaires catholiques de Fécamp.

Six ans plus tard, c’est le corsaire Jacques de Sores, le conquérant de la Havane, qui enlève dans la Manche les navires papistes. De là, il redescend sur La Rochelle avec les meilleurs capitaines normands, écrase l’escadre catholique du vice-amiral de Landreau, et emporte les Sables d’Olonne. Puis, afin d’alimenter les caisses de la Religion, il s’en va devant Madère, livrer bataille au vice-roi du Brésil, et s’empare du Santiago. Le navire transportait en Amérique du Sud des missionnaires jésuites. Sores en jette quarante à la mer, avec leurs bréviaires et leurs reliques ; sur cinq cents personnes, il en épargne six et revient en triomphateur à La Rochelle.

Les plus redoutables ennemis des Rochelais sont les Malouins, qui mènent une guerre à outrance contre les « mauvais navires ». Il faut l’abjuration de Henri IV, pour que la République Malouine se rallie au Roi de France. Les Malouins se battent alors, avec vingt navires, contre Jean Guiton, le fameux amiral des Rochelais. Quand, le 28 octobre 1628, La Rochelle capitule, les guerres de religion s’éteignent, et le cardinal, « l’armateur de la gloire », peut donner ses soins à la création d’une flotte de guerre. Cette flotte ne sera cependant point capable de lutter contre les escadres espagnoles, si délabrées qu’elles soient depuis la perte de l’Armada, quand s’ouvrira, en 1635, la Guerre de Trente Ans.

Pendant cette guerre, les quelques corsaires armés en France, le sont dans les ports bretons. Il ne s’agit que de chaloupes incapables de s’éloigner de leurs bases et qui font tant bien que mal office de gardes-côtes. Richelieu, en effet, loin de favoriser l’armement privé, a fait « deffance à tous capitaines, maîtres, patrons de navires, de mettre hors des ports de ce royaume aucun matelot, et aux matelots et canonniers de s’y embarquer, sans qu’au préalable les vaisseaux de Sa Majesté ne soient fournis d’hommes, sous peine de vie ». C’est la concurrence entre les deux marines, la Royale et la corsaire, qui commence, pour le recrutement des équipages.

 

Mazarin qui se débat contre la Fronde, appuyé sur un trésor vide, ne peut arrêter la décadence de notre marine. C’est l’époque où le corsaire, Jambe de Fer, qui écume la côte napolitaine, les chevaliers Du Parc, de la Ferrière et Douville, qui exploitent, eux, les eaux toscanes, répondent au chevalier Paul qui veut les engager au service de l’État : « Nous ne voulons point servir sans être payés d’avance. »




LES GUERRES DE LOUIS XIV

Colbert aura fort à faire pour « relever la réputation des armes maritimes du Roy ». On sait comment il y parvint.

En 1674, quand la guerre de Hollande bat son plein, le ministre, frappé des succès corsaires, rêve, par « la caprerie poussée avec une grande vigueur », de faire crier misère au commerce hollandais et d’amener les États à demander la paix. C’est l’époque des débuts de Jean Bart… Les Dunkerquois, à eux seuls, enlèvent au cours de la guerre trois cent vingt-quatre bâtiments ennemis. Dans le Pas-de-Calais, Panetié et ses quatre frégates légères mettent en fuite toute une flotte hollandaise.

Boulogne, Dieppe, Cherbourg, arment vaisseaux sur vaisseaux. À Saint-Malo, Hervé des Saudrais Dufresne, La Bellière-le Fer, ont armé en guerre, dès 1672, leurs bâtiments de commerce. Les Malouins pourchassent les baleiniers hollandais jusqu’au Groenland.

Pourtant, lors de la paix de Nimègue, les corsaires ne semblent pas, malgré leur nombre et leurs succès, avoir pesé d’un grand poids sur la décision de la guerre. Leur action est trop fragmentaire. Le hasard seul leur jette des prises isolées. Les belles proies, les convois escortés, leur échappent. Ils doivent prendre chasse devant tout « marchand de boulets » rencontré. Aussi Colbert n’a-t-il point d’autre pensée que de lier le faisceau de leurs forces dispersées, de les réunir en escadres volantes capables d’actions plus importantes. Il n’y parviendra jamais : l’esprit d’indépendance est inné chez les « capres ». Ils consentent à la rigueur à « s’amaletoter » entre capitaines « ayant bonne opinion les uns des autres », mais la discipline d’escadre, lasse vite ces chasseurs. Quant aux armateurs, ce sont des négociants qui aiment mieux lancer leurs bâtiments sur des marchands désarmés que les exposer pour le bien de l’État au feu des vaisseaux de ligne.

 

En 1688, la guerre, – guerre de la Ligue d’Augsbourg –, est redevenue imminente, et les navires s’équipent. Louvois et Seignelay tiennent à honneur de devenir les armateurs du « fameux M. Bart ». De Saint-Malo, Des Saudrais Dufresne, Pierre Legoux, La Villestreux appareillent. De tous les autres ports, les corsaires sortent en nuées : dans la dernière guerre contre les rouliers des mers, la course a payé…

1er, 2 et 3 juin 1692, désastre de La Hougue : quinze grands vaisseaux de ligne, dont le Soleil Royal, détruits.

Le corsaire Jean Doublet apprend la nouvelle à Dantzick par des marins anglais qui la soulignent en lui montrant leur « derrière à nud ». Il saute en chaloupe, aborde leur navire et en tue un nombre convenable pour la réparation de l’insulte.

Il n’y a plus d’armée navale. Aussi, les corsaires deviennent-ils fort à la mode : il en va toujours ainsi après la défaite des escadres… Pontchartrain, qui a succédé à Seignelay, prête des vaisseaux de l’État aux particuliers. Le roi les leur fournit tout armés et paie les officiers : il n’exige en retour que le quart des prises. Le ministre tient aussi à ménager l’amour-propre des corsaires, leur susceptibilité ombrageuse… Ils pourront commander même aux officiers de la marine royale s’ils sont plus anciens de grade… Ministres, courtisans, princesses, marquises, pris d’une « fureur incroyable pour la course », équipent des frégates. L’évêque de Saint-Malo y dépense le trésor des églises.

Jean Bart naguère, n’a pu faire accepter son projet d’une escadre légère du Nord, qui s’attaquerait au commerce hollando-anglais. C’était déjà la pensée de Colbert, c’est encore celle de Vauban… Cette division de frégates, Pontchartrain la forme aussitôt, en confie le commandement au grand corsaire dunkerquois qui avec elle mènera la guerre du blé et remportera ses victoires du Texel, du Dogger Bank.

Les grands noms de la course commencent alors à retentir par tout le royaume : Duguay-Trouin, Forbin, Pointis, Du Casse et ses flibustiers qui, dans les mers d’Amérique enlèvent Carthagène ; d’Iberville qui s’empare au Canada du fort Nelson ; le Basque Coursic qui, avec son Aigle, monte jusqu’au Spitzberg amariner vingt-huit baleiniers hollandais, – ils se sont pourtant défendus « comme des diables » – ; l’intrépide Jean Doublet. Il n’est pas jusqu’à l’inspecteur général de la Marine, Petit-Renaud, l’inventeur des galiotes à bombes, qui ne se soit fait corsaire pour mettre le grappin sur un beau vaisseau de quarante-huit canons, chargé d’un demi-million de livres sterling.

Quant aux Malouins, ils sont légion : Claude Raoul, qui coule sur la côte d’Espagne un corsaire de Flessingue et s’empare du Lys Blanc de Middlebourg ; Etienne Piednoir, Pierre Legoux, sous qui Duguay-Trouin fait ses premières armes ; Des Saudrais-Dufresne, le vainqueur du fameux corsaire de Flessingue, Hartmann ; Pierre Moreau, à qui ses combats sur le Comte de Toulouse et le Saint-Antoine vaudront des lettres de noblesse ; Jacques Boscher, cousin de Duguay, et qui deviendra son second, furieusement têtu mais aussi calme et paisible que son commandant est emporté. Avec son Charles, il attaque, le 26 janvier 1696, dans le S.-O. des Sorlingues, un grand trois-mâts des Indes occidentales, le London, de vingt-six canons. L’Anglais parvient à l’incendier, à repousser son abordage et à prendre le large. Obstiné, Boscher revient à la charge : l’explosion d’un baril de poudre à son bord, l’oblige à s’éloigner de nouveau, ses voiles en feu. Mais sitôt enverguées les voiles de rechange, il revient une troisième fois à l’abordage, sous une terrible bordée, et enlève le London.

On voudrait s’arrêter longuement aux combats d’Alain Porée qui, le 18 février 1695, avec son Saint-Esprit et le François d’Assise de son fils Charles, vint à bout à l’abordage, d’un vaisseau de guerre de cinquante canons, le Dartmoor, après avoir réussi à le raser comme un ponton. Le 14 décembre de cette même année 1695, Porée rencontre, à soixante lieues au large d’Ouessant, quatre gros navires hollandais totalisant cent canons : un seul lui échappe. L’année suivante, le 25 septembre, c’est un corsaire de Flessingue, l’Annibal, qu’il emporte après une furieuse mêlée. Le 19 octobre, c’est au tour de Vanderwerf, le plus redouté des capitaines flessinguois, d’amener son pavillon devant le Malouin qui semble s’être fait une spécialité du combat corsaire à corsaire, le plus terrible des combats de mer. Blessé grièvement, il ne reprendra la mer qu’en 1702 sous Duguay-Trouin, pour s’abattre sur le pont d’un Hollandais qu’il aborde, le côté ouvert, un bras arraché… Et cependant, il repartira en 1708 pour les mers du Sud, jugeant que le temps est venu de songer enfin à ses affaires. Il en rapportera, avec un million et demi de piastres, pour huit millions de livres de cacao, d’étain et de pelleteries, de quoi acheter une charge de conseiller et vieillir tranquillement dans sa ville, anobli par le roi.

On ne peut que citer les meilleurs parmi les autres, Louis-Paul et Joseph Danycan, Beaubriand-l’Evesque, Moreau de Maupertuis, père de l’explorateur-académicien, à qui Voltaire décochera son « Docteur Akakia », Belle-Isle Pépin, Thomas-Auguste de Miniac, Philippe Welch, Athanase le Jolif… On retrouvera la plupart aux côtés de Duguay-Trouin ou sous ses ordres.

C’est en vain que les Anglais « pour enfumer les nids de frelons », bombardent Dieppe, le Havre, Saint-Malo, Dunkerque et Calais. Sauf à Dieppe, leurs bombes font long feu, leurs machines infernales s’échouent et quand, après le traité de Ryswick, les canons des escadres tonnent en signe d’allégresse, ceux des corsaires qui eux, se taisent parce que la paix les met en chômage, sont assez nombreux pour couvrir, s’ils voulaient parler, les grondements des flottes royales.

Ils redonneront de la voix en 1701 pour la guerre de la succession d’Espagne. Il reste à la France cinquante vaisseaux sans munitions, treize à l’Espagne son alliée. La guerre commence pourtant par des batailles d’escadres. D’ailleurs, Jean Bart est mourant ; Pointis, le conquérant de Carthagène, l’a remplacé à la tête de l’escadre de Dunkerque. Forbin fait « le diable à quatre » dans l’Adriatique. Duguay-Trouin défend Cadix. Cassard fait passer des convois de blé pour la Provence à travers les flottes britanniques de Méditerranée, tandis que son second, le capitaine l’Aigle, livre bataille devant Vado, à toute l’escadre du vice-amiral Norris.

Mais ce ne sont là qu’actions de détail. Il faudra la défaite de Vigo, la coûteuse et stérile victoire de Velez-Malaga, comme il avait fallu la Hougue, pour que le roi se détourne de la guerre d’escadre si lourde, et regarde de nouveau vers la course, marine de pauvres…

Vauban vieilli, n’a point, lui, à se déjuger. Resté fidèle à la caprerie, il pousse Pontchartrain à « renoncer à la vanité des grandes armées navales », à frapper aux points vitaux du commerce anglo-hollandais avec de petites divisions royales appuyées par des corsaires. Le ministre, assoupli par les échecs, l’écoute. Il confiera les derniers vaisseaux du roi à des armateurs, passera avec eux de véritables contrats d’association.

Aussitôt, la guerre maritime, cantonnée jusque-là le long des côtes espagnoles, provençales et italiennes, devient mondiale. C’est le propre de la course, cette omniprésence… Dans la mer du Nord, Saint-Pol Hécourt, un des lieutenants de Jean Bart, avec l’Adroit, le Milford, et quelques capres, enlève la frégate le Ludlow à sa sortie de la Tamise, et le vaisseau de cinquante canons le Salisbury, l’un des plus fins voiliers d’Angleterre. Grâce à ces prises, le voilà à la tête d’une petite escadre de quatre bâtiments avec laquelle il écrase aux Orcades la division hollandaise qui protège les pêcheurs de harengs et les trois frégates qui couvrent les busses de la Meuse. Puis après une courte croisière dans la Manche, où il enlève le croiseur Falmouth, il meurt héroïquement, le 31 octobre 1705 dans un combat contre trois navires britanniques que ses lieutenants Roquefeuil et Hennequin finissent par réduire.

Forbin lui succède à la tête de l’escadre de Dunkerque. Tour à tour, le convoi hollandais de la Baltique, le convoi anglais de Portugal, la flotte hollandaise de Moscovie, les longs-courriers des Indes lui paient de lourds tributs. Il pourra disputer à Duguay-Trouin les lauriers d’une victoire remportée à deux sur le chef d’escadre Richard Edwards, mais il portera seul la responsabilité de son échec en Écosse, échec qui lui vaudra, avec la disgrâce du roi une « vie douce et tranquille » dans sa retraite provençale.

Il ne peut être question de suivre ici la course sur toutes les mers où elle se répand alors, de croiser avec Du Casse aux Antilles, avec Jean Doublet devant le Dahomey, avec d’Iberville au large des colonies anglaises d’Amérique. Oh ne peut, cette fois encore, que citer Des Augiers qui enlève, aux abords de Sainte-Hélène une division hollandaise ; Bertrand Herbert, un terreneuva malouin qui, sur les Bancs, lâche la morue pour la course, et sauve Plaisance de Terre-Neuve ; Robert Surcouf, l’ancêtre du grand corsaire, qui, après de beaux combats dans l’ouest des Sorlingues, commande le Danycan, dans cette expédition du Pérou où le trésor de Louis XIV puisera trente millions ; les flibustiers Beauchêne, Morpain, Grammont, Raveneau de Lussan. Les courses des Malouins, en particulier, défient la chronique, même le catalogue : ils sont partout, dans le Pacifique, au Chili, à Juan Fernandez, à Moka, à l’Île de France. Ils ne se battent pas toujours, mais ils ne reviennent jamais sur lest !

C’est à un corsaire malouin, encore, le plus grand de tous, qu’il appartiendra de clore la guerre maritime par un exploit retentissant : en septembre 1711, Duguay-Trouin prend Rio de Janeiro. « Cette fois, écrit Monentheuil, l’audace et la rapidité des corsaires français frappent les esprits et leur font accepter la paix désirée par la France. L’influence morale de la course sur le traité d’Utrecht est certaine. » Tandis qu’on en discute les clauses, Cassard réussit un audacieux raid sur les Antilles anglaises et hollandaises. Triste traité, cependant, qui oblige nos soldats à raser les forts de Dunkerque, à détruire ses bassins, à renverser les écluses du port et à barrer le chenal par une digue épaisse. En même temps, Terre-Neuve, l’Acadie, la Baie d’Hudson nous échappent. Il faut en passer par là ; derrière la ligne encore imposante de la marine corsaire, il n’y a plus que quelques vieux vaisseaux vermoulus.




LA RÉGENCE. – LOUIS XV. – LOUIS XVI

Quand s’ouvre la guerre de la Succession d’Autriche, il nous reste trente-cinq vaisseaux de ligne à opposer aux cent dix Anglais. Il ne peut plus être question, cette fois, de prêter aux particuliers les navires du roi. Ils n’ont que trop à faire d’escorter nos convois… Les corsaires, que personne ne se soucie plus de réunir en escadres, reviennent alors à leurs vieilles habitudes de combats isolés. Dans la seule année 1745, ils enlèvent pourtant aux Anglais sept cent soixante-cinq bateaux. Les Malouins Jean Trehouart et Robert Potier amarinent sous le cap Lézard jusqu’à cinq ennemis à la fois ; Mathurin Loison écrase au canon le croiseur qui escorte trois beaux navires dont il s’empare ; les Boulonnais Anquetil, sur son Cheval Marin, Pierre Blanqueman, sur une demi-galère, Dupont, sur L’Attrape si tu peux, amarinent et rançonnent les Anglais à leur mesure. Mais on ne trouve à noter, jusqu’à la paix d’Aix-la-Chapelle, que des entreprises isolées et comme une poussière de petits exploits.

La Guerre de Sept Ans… Nos escadres sont anéanties, nos convois interceptés, nos ports bloqués, les corsaires et les croiseurs anglais détruisent à peu près notre marine marchande. En quatre ans, Nantes perd cent un de ses navires. Les Anglais débarquent à Saint-Malo, à Cherbourg, à Toulon, au Havre, y brûlent nos bâtiments marchands. Nos corsaires sont trop peu nombreux et trop faibles pour une riposte efficace. Ce sont, à Boulogne, Pierre Sauvé avec son Général Lally ; à Dunkerque, Canon ; à Saint-Malo, Bréville, Etienne Bourdas qui se fait tuer courageusement sur sa Vengeance, en luttant contre le fameux corsaire anglais William Deatz ; à Bordeaux, Rosier, Lafargue à Bayonne. En trois mois, une quarantaine de capitaines français parviennent à prendre aux Anglais cent cinquante-deux navires. Mais une seule expédition d’envergure est conduite alors par un corsaire, celle de Thurot, qui échoue misérablement.

Et c’est le traité de Paris, la perte de notre empire colonial, et de nouveau la destruction du port de Dunkerque, rouvert en 1720 par une tempête heureuse qui avait crevé la digue du traité d’Utrecht.

 

Un chiffre mesure la décadence de la marine corsaire pendant la guerre de l’Indépendance américaine : trois cent cinq navires anglais capturés ou détruits en 1781 par l’ensemble des capitaines français. Au XVIIe siècle, la seule ville de Saint-Malo, dépassait largement, les bonnes années, ce chiffre de prises…

Le plus célèbre de nos corsaires d’alors n’est d’ailleurs point Français, c’est l’Écossais John-Paul Jones, citoyen américain, qui, en 1777, débarque en Angleterre, force et incendie Whitehaven. La guerre une fois déclarée par la France à l’Angleterre, Jones choisit Brest pour port d’attache. Sartine lui confie alors le commandement d’une véritable escadre : le vaisseau Bonhomme Richard, trois frégates : l’Alliance, la Pallas, le Monsieur, une corvette, un brigantin, un cutter…

Malgré cette imposante suite, il est seul à l’heure du combat, un combat furieux contre le Serapis, de quarante-quatre canons et la Comtesse de Scarborough de vingt-deux. Un des canons de Jones éclate dès le début du combat, tuant et blessant des dizaines de ses hommes. Il s’agrippe pourtant au Serapis ; d’un pont à l’autre, on se fusille, on se canonne à bout portant, on s’éventre à la grenade, tandis que sous les pieds de Jones, le Bonhomme Richard, atteint dans ses œuvres vives, s’enfonce doucement. Le corsaire a toutefois le temps de recevoir à son bord l’épée du capitaine anglais, avant de passer sur le Serapis, tandis que sa frégate sombre. Cet exploit lui valut une flatteuse réception de Louis XVI.

Paul Jones est resté rivé quatre heures au flanc du Serapis sans ordonner l’abordage. Ce n’était point, certes, timidité, mais les formes des vaisseaux avaient évolué depuis Jean Bart et Duguay. Les lignes fuyantes des coques, leurs flancs rétrécis vers l’intérieur depuis la batterie basse jusqu’au pont supérieur, rendaient désormais à peu près impossible le passage d’un vaisseau à l’autre en plein combat. Les ingénieurs anglais avaient calculé leurs gabarits avec la préoccupation d’empêcher l’abordage.

Faut-il voir dans cette innovation une cause de la décadence de la course au XVIIIe siècle ? Sans doute. Un corsaire qui ne peut espérer en finir au corps à corps n’a plus qu’à prendre chasse devant une artillerie supérieure. Mais il faut encore, pour expliquer cette décadence, rappeler la doctrine stratégique régnante qui se résumait en cet étonnant précepte : manœuvrer en présence de l’ennemi assez finement pour éviter la bataille. « Des vaisseaux en rade de Brest font plus de mal à l’Angleterre que s’ils étaient en mer », peut écrire Kerguélen. L’esprit d’offensive est mort, et c’est tout l’esprit corsaire. Enfin, l’orgueil du Grand Corps, son arrogance, ont creusé la haine entre officiers nobles et roturiers. Aux comtes et aux marquis qui montent les vaisseaux du roi, les corsaires rendent désormais mépris pour mépris. La plupart se désintéressent des affaires d’un roi incapable d’imposer à ses officiers le respect de leur mérite et de leur bravoure. S’ils continuent à se battre, s’ils acceptent même encore de se faire tuer, ils entendent bien que ce soit désormais pour leur seul profit.




LA RÉVOLUTION ET L’EMPIRE

La Révolution a décimé le Grand Corps ; ce qui en restait a émigré. Le 1er mai 1791 ; un décret de l’Assemblée le supprime officiellement. Pour le remplacer, la Constituante ouvre les cadres aux officiers marchands, maîtres et pilotes, aux corsaires même, puisque l’un d’eux, Jean Dalbarade, fut nommé d’emblée capitaine de vaisseau en attendant de devenir ministre de la Marine sous la Convention.

Ces nouveaux commandants, passant de leurs navires montés par quelques matelots sur des vaisseaux dix fois plus grands, s’y révélèrent vite assez incapables pour que la navigation en escadre devînt un « danger de tous les instants ». Quand la guerre éclata contre l’Angleterre, la flotte française n’était pas même capable de naviguer correctement.

Alors, la Convention se tourna vers les corsaires : c’est la tradition chaque fois que la marine de guerre est détruite ou impuissante. Les idéalistes de la Législative avaient proposé l’abolition de la course : « À terre, on ne peut dépouiller un voyageur, même s’il appartient à une nation ennemie. Suffit-il de changer d’élément pour que cela devienne licite ? » argumentait Kersaint. Et Lasource de renchérir : « On devient bientôt brigand insigne, lorsqu’on est déjà voleur patenté. »

Mais le 7 janvier 1793, le Conseil exécutif de la Convention avertit les armateurs que l’armement en course est permis et recommandé. Boyer-Fonfrède les appelle « à la guerre du fer contre l’or », et dans une instruction aux marins de la République, Thibeaudeau cite en exemple les flibustiers des Antilles.

Une fois de plus, la fièvre de la course s’allume dans les ports. Jamais encore les armements n’ont été si prompts. Le premier mois, vingt-quatre corsaires partent de Dunkerque, vingt de Nantes, trente-deux de Marseille.

Les conditions que leur fait la République sont assez alléchantes pour expliquer cette hâte : l’État leur abandonne le produit total des captures, y ajoute même des primes. Bien mieux, la Convention supprime les tribunaux de prise pour donner leurs attributions aux tribunaux de commerce qui se montreront, on le pressent, beaucoup plus prompts à valider les captures.

Le mouvement des enrôlements corsaires s’accélère de telle sorte qu’il faut bientôt freiner son allure. La Convention, qui essaie, une fois encore, de créer une marine militaire, ne trouve plus d’équipages. Cependant, quand elle s’est convaincue de l’inutilité de ses efforts – que pourrait-elle opposer qui en vaille la peine aux cent quatre-vingt-quinze vaisseaux de ligne anglais, à ses deux cent cinquante frégates ? – elle autorise de nouveau la course, par son décret du 3 messidor an III. « Le Gouvernement Anglais pourra, s’il le veut, se pavaner de ses escadres et les faire promener en ordre de tactique ! La France se bornera à l’attaquer dans ce qu’il a de plus cher, dans ce qui fait son bonheur et son existence, ses richesses. »

Il n’est plus question, en effet, pour les corsaires de la Révolution, de se livrer, en qualité de flottes auxiliaires, à des opérations militaires si réduites qu’on les suppose. Leur taille le leur interdit. Lougres, bricks, brigantins, goélettes, cutters, sloops, parfois même simples barques, ils jaugent généralement de cinquante à cent tonneaux. Certains descendent jusqu’à quinze, la taille d’une bisquine cancalaise ! Les grands armateurs de l’Ancien Régime ont disparu, et le moindre de leurs successeurs devrait réunir dix fois son poids en assignats pour lancer une frégate.

L’armement est à l’avenant : une dizaine de pièces d’artillerie sur les mieux partagés, des pierriers sur les autres, des canons de bois sur le pont ! Les temps sont passés où l’on jetait à l’abordage trois ou quatre cents hommes comme le faisaient Jean Bart ou Duguay. Un équipage de cinquante hommes est un bel équipage, mais beaucoup se contentent à moins, trente, vingt, voire la douzaine. On trouve même sur un boulonnais huit hommes, dont quatre officiers !…

Le rayon d’action des corsaires de la Révolution est à la mesure de leurs moyens. La course redevient locale, et s’il arrive encore à quelques trois-mâts d’appareiller pour chercher fortune dans les mers lointaines, 95 % des corsaires ne s’écartent guère de leur port d’attache. Les Malouins croisent à l’entrée de la Manche et sur les bases de Plymouth, les Boulonnais dans le Pas-de-Calais… Les sorties d’ailleurs sont courtes et les relâches fréquentes : on embarque peu de vivres et les tempêtes éprouvent souvent ces petits bâtiments.

Les capitaines ne redoutent rien tant que la rencontre d’un navire de guerre camouflé, batteries masquées, balles de coton le long du bord, carène salie comme par une longue traversée. Ceux-là seuls sont dangereux, parce qu’on les laisse parfois approcher ; les autres, on les fuit sitôt éventés. On ne peut plus, en effet, comme au XVIIe siècle, courir les chances d’un combat. Si pourtant on est rattrapé, on se rend, à l’ordinaire, sans essayer comme Le Valton de gagner une hache d’honneur en abordant le marchand de boulets. On amène donc le pavillon et l’on rallie la rage au cœur, à Southampton ou à Plymouth, un de ces pontons où l’Angleterre a fait pourrir cent vingt mille de nos marins.

Ces corsaires, cependant, si mal armés qu’ils soient, ont le nombre. La seule ville de Nantes en lance quatre-vingts en deux ans. Pendant les guerres de la Révolution et de l’Empire, Saint-Malo mettra hors trois cent vingt bâtiments corsaires et cent treize capitaines s’inscriront sur les registres d’enrôlement de Boulogne.

Et ce n’est pas seulement en France qu’ils travaillent, mais à la Guadeloupe, où ils sont vingt, à Porto Rico, à Cayenne, à Curaçao, à l’Île de France.

Aussi de 1793 à 1797, les Anglais ont perdu de leur fait deux mille deux cent soixante-six navires, quand nous n’en perdions, nous, que trois cent soixante-treize. Le coup porté au commerce ennemi a été si dur qu’il a abattu Pitt, déterminé en Angleterre une crise industrielle sans précédent, engendré le paupérisme par la cherté de la vie. La paix d’Amiens en 1802, paix de lassitude, sera due en partie à la course française.

Lorsque, le 18 mai 1803, la goélette anglaise Doris et le lougre français l’Affronteur échangent les premiers coups de canon de la nouvelle guerre, les corsaires s’aperçoivent très vite qu’ils n’auront plus leurs coudées franches. Le Premier Consul, puis Napoléon, veut des hommes pour sa flotte. Aussi, interdit-il aux particuliers de se servir avant lui. Il veut aussi des bateaux légers pour la Flottille qui doit se former à Boulogne et jeter sur la côte anglaise cent quarante-huit mille sept cent quatre-vingt-trois hommes, huit mille six cent onze chevaux, avec artillerie, bagages et munitions. Il réquisitionne donc les bateaux corsaires et leurs capitaines qui s’enrégimentent d’ailleurs à regret, font l’exercice sans plaisir, et se hâtent, sitôt la Flottille licenciée, de retourner à leurs affaires.

Sous l’Empire, encore, ils seront nombreux. Chaque port en arme des dizaines. Ceux de la Manche et de l’Océan ont repris, cela va de soi, les vieilles traditions, mais encore Murat délivre des lettres de marque à tous les armateurs des petits ports italiens qui, gagnés par la contagion, veulent tenter leur chance en Adriatique. Des chaloupes à rames montées par des corsaires, assaillent les marchands dans le détroit de Gibraltar. D’autres opèrent sur les côtes de Sicile et de Tunisie. Un Corti, un Prébois avec leurs felouques, accumulent les prises au point que Nelson outré prendra l’affaire à cœur, organisera en Méditerranée zones de protection, croisières et convois, afin de faire cesser « les énormités, les outrages sans frein », que multiplient ces gens à qui il n’accorde « qu’un degré seulement au-dessus des pirates ».

L’armement corsaire s’augmenta encore après Trafalgar, quand Napoléon, comme Louis XIV après la Hougue, se vit forcé par le désastre de renoncer à la guerre d’escadre.

Pourtant, une fois encore, la course devait se révéler incapable de suppléer les flottes de guerre. Les corsaires de 1807 écorchent les marchands, mais ne font qu’irriter les Lords de l’Amirauté que leurs grands devanciers du XVIIe siècle avaient parfois si fort inquiétés. Ils sont trop faibles, trop éparpillés… De 1803 à 1813, cent cinquante-sept Malouins capturent cent soixante-dix Anglais, soit un, à peu près, par corsaire. Nous sommes loin du beau passé !

Un à un, d’ailleurs, traqués par les croiseurs anglais, ils disparaissent : certains comme Angenard sont pris immanquablement à chaque sortie du port. C’est moins le signe d’une malchance persistante que du nombre dangereux des frégates britanniques en croisière devant nos côtes. Nelson, en dix-huit mois, a « nettoyé » la Méditerranée de nos corsaires. Il faudrait pousser jusqu’aux antipodes pour faire une fructueuse carrière dans la course. Surcouf, Dutertre, Lemême, Pottier l’ont compris, qui ont élu pour champ d’action la mer des Indes.

Ce n’est point à dire, qu’il n’y eut sur nos côtes qu’escarmouches, ni que les derniers noms de la course ne puissent, si l’on pèse l’audace et l’abnégation, balancer les plus grands.

Mises à part les héroïques folies de Surcouf, les rapports de mer nous ont transmis l’histoire d’admirables défenses, défenses de petits fauves acculés et qui font tête aux dogues. Car la disproportion des forces hausse tout de suite ici le combat à l’héroïsme. Et ce sont les razzias téméraires du Dunkerquois Leveillé, les intrépides acrobaties du Calaisien Tom Souville, de ses camarades Cornu et Havas ; les exploits du légendaire « baron Bucaille », baron parce qu’il aurait dû l’être, Bucaille, bien qu’il s’appelât Fourmentin. Capable d’enlever avec une barque un brick-canonnière, comme de faire une descente en Angleterre pour y razzier un troupeau de moutons et rapporter, dans un dîner de collègues, le gigot qui justifiera son opinion sur l’excellence des rôtis anglais, Bucaille ne manqua que d’une unité la centaine de prises.

À Boulogne encore, c’est Pollet, le fameux « péqueux de rougets » (pêcheur d’Anglais). Il se bat à la barre de cabestan, et Vidocq qui, lui aussi, passa par la course afin d’éviter, après une évasion du bagne, les questions indiscrètes, nous a dans ses Mémoires, tracé de ce démon des abordages un savoureux portrait.

À Saint-Malo, c’est Prader-Niquet, qui enlève « lettres de marque » et corvettes et qui, à l’instar d’Hippomène laissant tomber devant Atalante les pommes d’or qu’elle s’attardera à ramasser, protégeait ses fuites en semant devant les frégates anglaises des canots remplis de prisonniers. C’est surtout Leroux qui se fera tuer en livrant, en 1813 sur son Renard, un des plus beaux combats de la course.

Bordeaux applaudit les retours triomphants de la Dorade, capitaine Benquey ; Bayonne, ceux de Pellot et de Jorlis. Avec eux, la course finit en force.




L’ABOLITION DE LA COURSE

Car elle finit. Elle cesse en France avec les guerres contre l’Angleterre, le 8 juillet 1815. Il faudra cependant attendre encore quarante et un ans son abolition officielle. En 1856, les plénipotentiaires de toutes les nations réunis en congrès à Paris, à l’exception de l’Espagne, du Mexique et des États-Unis, se mirent d’accord sur ces quatre points :

 

1° La course est et demeure abolie.

2° Le pavillon couvre la marchandise, à l’exception de la contrebande de guerre.

3° La marchandise neutre, à l’exception de la contrebande de guerre, n’est pas saisissable sous pavillon ennemi.

4° Les blocus, pour être obligatoires, doivent être effectifs.

 

Nous nous garderons bien, à l’instant de clore cette introduction, de rouvrir le vieux débat sur la légitimité de la course. Nous ne nous inscrirons même pas en faux contre les accusations dont ses détracteurs l’ont accablée. Il est certain qu’elle est coupable d’intolérables abus, qu’elle développa, chez trop d’armateurs et de capitaines l’esprit de lucre et d’avidité :

 

« Endurcis-toi le cœur, sois arabe, corsaire… »

 

Il se peut également que ses succès même aient précipité à certaines époques la décadence de la marine militaire française, en bornant la lutte maritime à ce moindre effort de la guerre aux marchands. Nous écarterons seulement en passant le reproche de cruauté : les corsaires ont fait la guerre sur mer comme on la faisait de leur temps ; ils n’ont ni inventé, ni monopolisé l’abordage. Cette réserve faite, nous tombons volontiers d’accord de maint reproche que les moralistes leur ont adressé.

Mais il reste que cette lutte a trempé d’admirables volontés et forgé des vertus extrêmes. Certains des visages qu’elle a sculptés sont parmi les plus héroïques. Il n’en faut pas tant pour justifier la place que garde la course dans l’histoire de notre marine.
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Romney, Rye, Winchelsea, Shorehan, Southampton.
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Chroniques de Dom Pero Nino, comte de Buelna, par Gutiere Diaz de Gaméz, son alferez (porte-enseigne).
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